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TEXTE N° 7 : Jean-Jacques ROUSSEAU
Émile ou De l'éducation

(Livre second)

Jeune instituteur, je vous prêche un
art difficile, c'est de gouverner sans
préceptes, et de tout faire en ne
faisant rien. Cet art, j'en conviens,
n'est pas de votre âge ; il n'est pas
propre à faire briller d'abord vos
talents, ni à vous faire valoir auprès
des pères : mais c'est le seul propre à
réussir. Vous ne parviendrez jamais à
faire des sages si vous ne faites
d'abord des polissons ; c'était
I'éducation des Spartiates: au lieu de
les coller sur des livres, on
commençait par leur apprendre à
voler leur dîner. Les Spartiates
étaient-ils pour cela grossiers étant
grands ? Qui ne connaît la force et le
sel de leurs reparties ? Toujours faits
pour vaincre, ils écrasaient leurs
ennemis en toute espèce de guerre, et
les babillards Athéniens craignaient
autant leurs mots que leurs  coups.

Dans les éducations les plus
soignées, le maître commande et
croit gouverner : c'est en effet
l'enfant qui gouverne. Il se sert de
ce que vous exigez de lui pour
obtenir de vous ce qu'il lui plaît ; et il
sait toujours vous faire payer une
heure d'assiduité par huit jours de
complaisance. A chaque instant il faut
pactiser avec lui. Ces traités, que
vous proposez à votre mode, et qu'il
exécute à la sienne, tournent toujours
au profit de ses fantaisies, surtout
quand on a la maladresse de mettre
en condition pour son profit ce qu'il
est bien sûr d'obtenir, soit qu'il
remplisse ou non la condition qu'on
lui impose en échange. L'enfant,
pour l'ordinaire, lit beaucoup

mieux dans l'esprit du maître que
le maître dans le cœur de l'enfant.
Et cela doit être : car toute la sagacité
qu'eût employée l'enfant livré à lui-
même à pourvoir à la conservation
de sa personne, il l'emploie à sauver
sa liberté naturelle des chaînes de son
tyran; au lieu que celui-ci, n'ayant nul
intérêt si pressant à pénétrer l'autre,
trouve quelquefois mieux son compte
à lui laisser sa  paresse ou sa vanité.

Prenez une route opposée avec
votre élève; qu'il croie toujours
être le maître, et que ce soit
toujours vous qui le soyez. Il n'y a
point d'assu-jettissement si parfait
que celui qui garde l'apparence de
la liberté ; on captive ainsi la
volonté même.

Le pauvre enfant qui ne sait rien, qui
ne peut rien, qui ne connaît rien,
n'est-il pas à votre merci ? Ne
disposez-vous pas, par rapport à lui,
de tout ce qui l'environne ? N'êtes-
vous pas le maître de l'affecter
comme il vous plaît ? Ses travaux,
ses jeux ses plaisirs, ses peines, tout
n'est-il pas dans vos mains sans qu'il
le sache ? Sans doute il ne doit
faire que ce qu'il veut ; mais il ne
doit vouloir que ce que vous
voulez qu'il fasse; il ne doit pas
faire un pas que vous ne l'ayez
prévu, il ne doit pas ouvrir la
bouche que vous ne sachiez ce qu'
il va dire. C'est alors qu'il pourra se
livrer aux exercices du corps que lui
demande son âge, sans abrutir son
esprit; c'est alors qu'au lieu d'aiguiser
sa ruse à éluder un incommode
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empire, vous le verrez s'occuper
uniquement à tirer de tout ce qui
l'environne le parti le  plus
avantageux pour son bien-être actuel
; c'est alors que vous serez étonné de
la subtilité de ses inventions pour
s'approprier tous les objets auxquels
il peut atteindre, et pour jouir
vraiment des choses sans le secours
de l'opinion. En le laissant ainsi
maître de ses volontés, vous ne
fomenterez point ses caprices. En ne
faisant jamais que ce qui lui
convient, il ne fera bientôt que ce
qu'il doit faire; et, bien que son
corps soit dans un mouvement
continuel, tant qu'il s'agira de son
intérêt présent et sensible, vous
verrez toute la raison dont il est
capable se développer beaucoup
mieux et d'une manière beau coup
plus appropriée à lui, que dans des
études de pure spéculation.

Ainsi, ne vous voyant point attentif à
le contrarier, ne se défiant point de
vous, n'ayant rien à vous cacher, il ne
vous trompera point, il ne vous
mentira point; il se montrera tel qu'il
est sans crainte; vous pourrez
l'étudier tout à votre aise, et disposer
tout autour de lui les leçons que
vous voulez lui donner, sans qu'il
pense jamais en recevoir aucune.

(Garnier-Flammarion,
 pages 149 à 151)


